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LE COEUR INNOMBRABLE






L'OFFRANDE A LA NATURE



Nature au cœur profond sur qui les cieux reposent, Nul n'aura comme moi si chaudement aimé La lumière des jours et la douceur des choses, L'eau luisante et la terre où la vie a germé.


La forêt, les étangs et les plaines fécondes Ont plus touché mes yeux que les regards humains, Je me suis appuyée à la beauté du monde Et j'ai tenu l'odeur des saisons dans mes mains.


J'ai porté vos soleils ainsi qu'une couronne Sur mon front plein d'orgueil et de simplicité. Mes jeux ont égalé les travaux de l'automne Et j'ai pleuré d'amour aux bras de vos étés.


Je suis venue à vous sans peur et sans prudence Vous donnant ma raison pour le bien et le mal, Ayant pour toute joie et toute connaissance Votre âme impétueuse aux ruses d'animal.





Comme une fleur ouverte où logent des abeilles Ma vie a répandu des parfums et des chants, Et mon cœur matineux est comme une corbeille Qui vous offre du lierre et des rameaux penchants.


Soumise ainsi que l'onde où l'arbre se reflète, J'ai connu les désirs qui brûlent dans vos soirs Et qui font naître au cœur des hommes et des bêtes La belle impatience et le divin vouloir.


Je vous tiens toute vive entre mes bras, Nature ! Ah ! faut-il que mes yeux s'emplissent d'ombre un jour, Et que j'aille au pays sans vent et sans verdure Que ne visitent pas la lumière et l'amour...








LE VERGER



Dans le jardin, sucré d'œillets et d'aromates, Lorsque l'aube a mouillé le serpolet touffu, Et que les lourds frelons, suspendus aux tomates, Chancellent, de rosée et de sève pourvus,


Je viendrai, sous l'azur et la brume flottante, Ivre du temps vivace et du jour retrouvé ; Mon cœur se dressera comme le coq qui chante Insatiablement vers le soleil levé.


L'air chaud sera laiteux sur toute la verdure, Sur l'effort généreux et prudent des semis, Sur la salade vive et le buis des bordures, Sur la cosse qui gonfle et qui s'ouvre à demi ;


La terre labourée où mûrissent les graines Ondulera, joyeuse et douce, à petits flots, Heureuse de sentir dans sa chair souterraine Le destin de la vigne et du froment enclos.





Des brugnons roussiront sur leurs feuilles, collées Au mur où le soleil s'écrase chaudement ; La lumière emplira les étroites allées Sur qui l'ombre des fleurs est comme un vêtement.


Un goût d'éclosion et de choses juteuses Montera de la courge humide et du melon, Midi fera flamber l'herbe silencieuse, Le jour sera tranquille, inépuisable et long.


Et la maison, avec sa toiture d'ardoises, Laissant sa porte sombre et ses volets ouverts, Respirera l'odeur des coings et des framboises Éparse lourdement autour des buissons verts.


Mon' cœur indifférent et doux, aura la pente Du feuillage flexible et plat des haricots Sur qui l'eau de la nuit se dépose et serpente Et coule sans troubler son rêve et son repos.


Je serai libre enfin de crainte et d'amertume, Lasse comme un jardin sur lequel il a plu, Calme comme l'étang qui luit dans l'aube et fume, Je ne souffrirai plus, je ne penserai plus,


Je ne saurai plus rien des choses de ce monde, Des peines de ma vie et de ma nation, J'écouterai chanter dans mon âme profonde L'harmonieuse paix des germinations.





Je n'aurai pas d'orgueil, et je serai pareille, Dans ma candeur nouvelle et ma simplicité, A mon frère le pampre et ma sœur la groseille Qui sont la jouissance aimable de l'été ;


Je serai si sensible et si jointe à la terre Que je pourrai penser avoir connu la mort, Et me mêler, vivante, au reposant mystère Qui nourrit et fleurit les plantes par les corps.


Et ce sera très bon et très juste de croire Que mes yeux ondoyants sont à ce lin pareils, Et que mon cœur, ardent et lourd, est cette poire Qui mûrit doucement sa pelure au soleil...








EXALTATION



Le goût de l'héroïque et du passionnel Qui flotte autour des corps, des sons, des foules vives, Touche avec la brûlure et la saveur du sel Mon cœur tumultueux et mon âme excessive...


Loin des simples travaux et des soucis amers, J'aspire hardiment la chaude violence Qui souffle avec le bruit et l'odeur de la mer ; Je suis l'air matinal d'où s'enfuit le silence ;


L'aurore qui renaît dans l'éblouissement, La nature, le bois, les houles de la rue M'emplissent de leurs cris et de leurs mouvements ; Je suis comme une voile où la brise se rue.


Ah ! vivre ainsi les jours qui mènent au tombeau ; Avoir le cœur gonflé comme le fruit qu'on presse Et qui laisse couler son arome et son eau ; Loger l'espoir fécond et la claire allégresse !





Serrer entre ses bras le monde et ses désirs, Comme un enfant qui tient une bête retorse, Et qui, mordu, saignant, est ivre du plaisir De sentir contre soi sa chaleur et sa force !


Accoutumer ses yeux, son vouloir et ses mains A tenter le bonheur que le risque accompagne ; Habiter le sommet des sentiments humains Où l'air est âpre et vif comme sur la montagne !


Être ainsi que la lune et le soleil levant Les hôtes du jour d'or et de la nuit limpide ; Être le bois touffu qui lutte dans le vent Et les flots écumeux que l'ouragan dévide !


La joie et la douleur sont de grands compagnons, Mon âme qui contient leurs battements farouches Est comme une pelouse où marchent des lions... J'ai le goût de l'azur et du vent dans la bouche.


Et c'est aussi l'extase et la pleine vigueur Que de mourir un soir, vivace, inassouvie, Lorsque le désir est plus large que le cœur Et le plaisir plus rude et plus fort que la vie...








IL FERA LONGTEMPS CLAIR CE SOIR...



Il fera longtemps clair ce soir, les jours allongent, La rumeur du jour vif se disperse et s'enfuit, Et les arbres, surpris de ne pas voir la nuit, Demeurent éveillés dans le soir blanc, et songent...


Les marronniers, sur l'air plein d'or et de lourdeur, Répandent leurs parfums et semblent les étendre ; On n'ose pas marcher ni remuer l'air tendre De peur de déranger le sommeil des odeurs.


De lointains roulements arrivent de la ville... , La poussière, qu'un peu de brise soulevait, Quittant l'arbre mouvant et las qu'elle revêt, Redescend doucement sur les chemins tranquilles.


Nous avons tous les jours l'habitude de voir Cette route si simple et si souvent suivie, Et pourtant quelque chose est changé dans la vie, Nous n'aurons plus jamais notre âme de ce soir...








L'IMAGE



Pauvre faune qui vas mourir, Reflète-moi dans tes prunelles Et fais danser mon souvenir Entre les ombres éternelles.


Va, et dis à ces morts pensifs, A qui mes jeux auraient su plaire, Que je rêve d'eux sous les ifs Où je passe petite et claire.


Tu leur diras l'air de mon front Et ses bandelettes de laine, Ma bouche étroite et mes doigts ronds Qui sentent l'herbe et le troène.


Tu diras mes gestes légers Qui se déplacent comme l'ombre Que balancent dans les vergers Les feuilles vives et sans nombre.





Tu leur diras que j'ai souvent Les paupières lasses et lentes, Qu'au soir je danse et que le vent Dérange ma robe traînante.


Tu leur diras que je m'endors Mes bras nus pliés sous ma tête, Que ma chair est comme de l'or Autour des veines violettes.


— Dis-leur comme ils sont doux à voir Mes cheveux bleus comme des prunes, Mes pieds pareils à des miroirs Et mes deux yeux couleur de lune,


Et dis-leur que dans les soirs lourds, Couchée au bord frais des fontaines, J'eus le désir de leurs amours Et j'ai pressé leurs ombres vaines...








BITTÔ



Le bourdonnant été, doré comme du miel, Parfumé de citrons, de résine et de menthe, Balance au vent sucré son rêve sensuel Et baigne son visage au clair de l'eau dormante.


Les pesants papillons ont alangui les fleurs, Le cytise odorant et la belle mélisse Infusent doucement dans la grande chaleur, Le soleil joue et luit sur les écorces lisses ;


Les branches des sureaux et des figuiers mûris S'emplissent du remous des abeilles fidèles... Comme le jour est gai, comme la plaine rit ! Les prés chauds et roussis crépitent d'un bruit d'ailes.


Voici qu'on voit venir, le soleil sur les yeux, La petite Bittô, la danseuse aux crotales ; La blancheur du chemin plaît à ses pieds joyeux Que la poussière brûle au travers des sandales.





Son voile est de lin vert comme un nouveau raisin, Sa robe est attachée à son épaule frêle, La beauté du matin enorgueillit son sein Et son cœur est content comme une sauterelle.


Ses boîtes de parfums et son petit miroir Font un bruit de cailloux au fond de sa corbeille ; Elle danse en marchant et s'amuse de voir Des bords de chaque fleur s'envoler des abeilles.


— Ah ! Bittô, quel désir mène tes pieds distraits Aux dangereux sentiers de la campagne ardente ? D'invisibles Éros habitent les forêts, Et des poisons subtils montent du cœur des plantes.


Retourne te mêler aux travaux du matin, Car l'heure de midi promptement s'achemine, Ou bien va regarder dans ton petit jardin Si la nuit a mûri les vertes aubergines...


Mais, rieuse et nouant ses deux mains à son cou, Bittô n'écoute pas les prudentes paroles ; Le vent joueur s'enroule autour de ses genoux Et fait un bruit soyeux comme un ruban qui vole.


Le baume végétal qui flotte dans l'air bleu Enduit d'un miel léger son âme complaisante ; Elle vient, au travers des épis onduleux, S'asseoir près d'un étang où rêve l'eau luisante.





Avides de s'unir au glorieux été, La pivoine touffue et l'anémone rose Se pâment de désir et semblent rejeter Le lâche vêtement des corolles décloses.


— Quelle silencieuse et palpitante ardeur Rôde autour de vos pieds, vous guette et vous accueille, Bittô ? Le soleil gonfle et mûrit votre cœur ; Votre cœur est tremblant comme un buisson de feuilles.


Du flanc de la colline où le cassis bleuit Voici Criton qui vient faire boire ses chèvres A l'étang où Bittô, sous la feuille qui luit, S'amuse à retenir l'eau vive entre ses lèvres,


Il s'est approché d'elle, il lui dit : « Ma Bittô, Prends ce fromage, blanc et rond comme la lune, La noix que j'ai sculptée au bout de mon couteau Et le panier de jonc où je mettais mes prunes, »
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